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1 

La cascade rebondissait une fois, deux fois, trois fois, le long d’une paroi rocheuse presque à pic, abandonnant au vent des nappes d’embruns.
Le soleil couchant allumait la poussière d’eau, la transformait en un vol de moucherons minuscules qui, comme un essaim irisé, ondulait en formant d’éphémères arcs-en-ciel.
Les trois colonnes de la chute crépitaient, grondaient en frappant successivement le bord de trois plates-formes, avec une sorte de rage, un acharnement stupide et grandiose à la fois. Ces plates-formes, étroites, presque horizontales, barraient le flanc de la montagne comme des marches bizarres, disproportionnées, distantes l’une de l’autre d’une vingtaine de mètres, plus peut-être.
Toutefois, celle du bas dominait un pré, en pente douce, d’une dizaine de mètres seulement. Le contraste était saisissant entre le pâturage verdoyant et le flanc aride de la montagne, à pic, qui semblait en jaillir brutalement.
Au pied de cette muraille rocheuse, la cascade ricochait une dernière fois, avant de précipiter ses eaux vers un gros torrent proche, en quelques sauts de cabri fou.
Trois jeunes gens, debout à cent pas à peine de la chute, un peu en contrebas, contemplaient ce spectacle. Vêtus tous trois d’anoraks et de shorts, ils portaient des sacs tyroliens. Pour se reposer un peu, sans doute, ils avaient glissé leurs pouces sous les larges courroies.
« C’est beau, quand même ! s’exclama le plus grand, un garçon brun, très développé pour ses seize ans.
– Alors, j’avais raison de proposer cette randonnée ? demanda un autre garçon brun en décochant une bourrade amicale au troisième.
– Doucement, Michel ! protesta celui-ci. On le sait, que tu as toujours raison ! Mais si nous prenons racine, jamais nous n’atteindrons le refuge avant la nuit ! »
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Face à la cascade, les trois garçons tournaient le dos à une vallée creusée entre deux hauts massifs alpins. Large de plusieurs kilomètres, dans sa partie élevée, elle offrait à la vue, successivement, des champs, des prés, des bois et enfin le rocher nu, avec, par places, des cirques de neige éternelle.
Cette vallée formait un angle qui entourait à son pied la montagne sur laquelle se trouvaient les trois garçons. Ils constituaient un trio sympathique. Michel Thérais, quinze ans, l’allure sportive, le visage à la fois intelligent et volontaire, repoussa en vain une courte mèche brune, légèrement ondulée, qui lui tombait sur le front. Il prit le plus grand à témoin :
« Et voilà, Arthur ! C’est tout Daniel, ça ! On triomphe de l’Himalaya,... on s’offre la bagatelle de deux mille mètres d’altitude et, parce qu’il est un peu plus de six heures du soir, monsieur ne pense qu’à dormir ! »
Daniel, en dépit de son ton grognon, ne parvenait pas à donner à son visage ouvert, un peu rond, une expression sérieuse. Ses cheveux blonds, taillés en brosse, le faisaient paraître plus jeune que son cousin Michel, bien qu’ils eussent le même âge.
Cette évocation de l’Himalaya ne laissait pas d’être cocasse. Le massif de la Chèvre, où se trouvaient les trois amis, était considéré par les alpinistes comme une « montagne à vaches », c’est-à-dire sans grande difficulté.
Daniel haussa les épaules.
« Tu peux bien plaisanter, Michel ! répondit-il placidement. N’empêche qu’il nous reste un bon bout de chemin, et pas le plus facile, pour atteindre le refuge ! Le soleil se couche tôt, en montagne, et je ne tiens pas à passer la nuit à la belle étoile ! »
Michel redevint sérieux.
« D’accord avec toi, mon vieux, concéda-t-il. En route, Arthur. La passerelle ne doit pas être bien loin ! »
Avant de quitter la vallée, quelque quinze cents mètres plus bas, les trois garçons s’étaient renseignés. Dans cette partie des Alpes, les randonnées ne manquaient pas. Michel, son cousin Daniel et leur ami Arthur Mitouret – un jeune mécanicien en congé payé – avaient choisi, par esprit sportif, un parcours qui, sans présenter les problèmes d’une ascension périlleuse, s’éloignait pourtant des sentiers battus.
En particulier, pour atteindre avant la nuit une maisonnette connue sous le nom de Refuge de la Buse, il leur fallait découvrir un moyen de franchir le gros torrent qui dévalait la pente, un peu plus bas. Un habitant de La Celle-Saint-Vincent, où ils passaient leurs vacances dans un chalet dénommé Nivôse, leur avait affirmé qu’il existait une sorte de passerelle à proximité de la cascade.
C’était cette passerelle qu’ils cherchaient maintenant.
Les trois garçons cessèrent de contempler la cascade pour descendre vers la rive du torrent, très encaissé par endroits.
« Et Cloche ? Où est-elle encore ? Cloche ! Cloche ! » cria tout à coup Michel en regardant autour de lui.
Une chienne épagneule, à robe fauve, jaillit de derrière un repli de terrain et accourut vers son jeune maître.
« Allons, viens ! reprit celui-ci. Ne reste pas en arrière ! Nous n’aurions pas le temps de te rechercher ! »
Il avait dû emmener le chien dans cette expédition car ses parents étaient absents momentanément. Cloche fonça vers Arthur et Daniel qui s’étaient éloignés.
Michel rejoignit ses compagnons. Le choix s’offrait à eux dans la poursuite de leur randonnée : ou suivre au plus près le torrent – un itinéraire assez pénible à cause de l’irrégularité des blocs rocheux qui le bordaient –, ou longer la partie haute de la rive, plus commode.
Michel et Arthur choisirent la première solution. Daniel, suivi de Cloche, préféra la seconde. Ils avancèrent ainsi pendant quelques minutes.
Tout à coup, Daniel s’arrêta et cria :
« Elle est là ! »
Il désignait du doigt un point que Michel et Arthur n’apercevaient pas encore, en raison de leur position. Un peu plus tard, en effet, ils découvraient à leur tour deux madriers, mal équarris, jetés bout à bout entre les rives du torrent et un rocher en pain de sucre, situé au milieu des eaux bouillonnantes. Ces madriers constituaient bien une passerelle rudimentaire. De minces troncs de pins servaient de main courante, d’un bord à l’autre.
« Au premier arrivé ! » lança Arthur en prenant sa course.
Michel l’imita, malgré les arbustes, les ronces et les rochers qui gênaient la progression.
Daniel prit aussi le départ, suivi de près par Cloche, sur la rive haute.
Michel et Arthur, en dépit des difficultés rencontrées, parvinrent les premiers à l’entrée du pont de fortune.
« Gagné ! » s’exclama Arthur.
Mais Daniel ne répondit pas. Il n’avait pas trouvé le passage donnant accès de la rive haute au pont. A vingt mètres en amont, il cherchait un endroit pour descendre vers la rive basse. Cloche manifestait quelque appréhension.
Tout à coup, Michel tressaillit. Soudain très pâle, il s’écria :
« Attention, Daniel !... »
Celui-ci entendit trop tard l’avertissement. Il sentit le sol se dérober sous lui. Une douleur fulgurante traversa sa cheville droite. Il se sentit entraîné vers le torrent dans un flot de roche pourrie, d’herbes et d’arbustes. Il battit l’air de ses bras, machinalement, dans un effort désespéré et vain pour s’agripper, arrêter sa chute.
Pendant une minute qui lui parut interminable, il glissa en heurtant les blocs de roche. Étourdi, gardant pourtant en lui la certitude très nette de la catastrophe, il reçut le choc de l’eau glacée.
« Je me rattraperai à la passerelle ! » pensa-t-il.
Un moment, il s’arc-bouta comme il put, de l’eau jusqu’au-dessus des genoux, puis, vaincu par la force irrésistible du courant, il fut emporté...
Il lui semblait entendre des cris, mais le grondement de l’eau emplissait ses oreilles, l’assourdissait, le rendait stupide. Il se représenta la suite inévitable : s’il ne parvenait pas à agripper les madriers, il serait entraîné jusqu’à la chute qui barrait le lit du torrent trente ou quarante mètres en aval... une chute qui lui serait fatale !
Daniel réagit, lutta et parvint à se diriger vers le milieu du cours d’eau... vers le rocher en pain de sucre... Il fut projeté contre lui et l’enserra comme il put de ses bras.
Il se rendit compte alors qu’il avait été bien inspiré de ne pas essayer de s’accrocher aux madriers : ils avaient disparu, emportés sans doute au passage par l’éboulis de rochers que son poids avait provoqué.
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Brusquement, il sentit un choc sur son dos, des griffures sur ses épaules et une masse humide effleura sa tête. Il découvrit que c’était Cloche qui venait de se hisser sur le rocher en se servant de lui et de son sac comme tremplin.
« Pauvre bête, pensa-t-il, pourquoi m’a-t-elle suivi ? »
Il aperçut Michel et Arthur qui, le premier moment de stupeur et d’affolement passé, avaient déposé leur sac sur la rive et barbotaient maintenant, de l’eau jusqu’aux mollets, pour venir à son aide.
Un frêle tronc de pin, qui, un instant plus tôt, servait de main courante à la passerelle, était resté accroché au poteau, sur le bord, et pendait, battu par le flot, contre la rive.
Daniel voulut rassurer Cloche, qui tremblait de froid et s’ébrouait au-dessus de lui. Le pelage trempé, la chienne lui adressait des regards de tendresse affolée et gémissait doucement, consciente, elle aussi, du danger.
Car la présence du rocher, au centre du torrent, obligeait celui-ci à se diviser en deux bras resserrés. Cet étranglement augmentait la force du courant. Entre le rocher et la rive, les blocs avaient été balayés, usés, pour laisser place à deux nappes liquides qui fonçaient en tourbillonnant avec une violence effrayante.
Daniel comprit d’un coup d’œil que le soulagement qu’il avait ressenti à se trouver arrêté dans sa chute était prématuré. Jamais il ne parviendrait à franchir l’un ou l’autre des deux courants.
A travers la brume liquide des gouttelettes qui jaillissaient du rocher, il vit son cousin et Arthur s’agiter près de la rive.
« Ils vont sûrement me tirer de là », pensa-t-il pour se donner du courage.
Mais, sous l’effet de l’eau glacée, il sentait ses muscles se raidir, devenir douloureux. Ses doigts crispés étaient rigides, presque insensibles déjà.
« Combien de temps vais-je pouvoir tenir ? » se demanda-t-il.
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